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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Z. ne me prévient jamais quand elle débarque chez moi ; elle ne téléphone même pas, j’entends vibrer l’interphone. Quand ce n’est pas le facteur pour un recommandé, c’est elle. Elle sait que l’après-midi je suis devant l’ordinateur à pondre mes « saletés ».

			Un rapide bécot. Elle commence déjà à se déculotter.

			« Je passais dans le coin, je me suis dit, et si je montais voir le pornographe. J’ai une demi-heure devant moi, autant tirer un coup, non ? Un petit orgasme vite fait, ça me fera des souvenirs pour tout à l’heure, j’ai rendez-vous au Sélect. Ça suffira, une demi-heure ? Qu’est-ce qu’on fait, je te suce, tu me broutes ? Un petit orgasme buccal, en passant... Un pipi branlette ? Après, je rejoins mon amoureux... On se tiendra les mains, on roucoulera, on se roulera des pelles et j’aurai encore ta salive sur la chatte et le goût de ta queue sur la langue... Tu es mon remède contre le romantisme, Esparbec ! »

			Plaisanterie rituelle quand elle arrive ainsi en coup de vent :

			« T’as rien oublié ? »

			« Non, non (elle se tâte la poitrine, les fesses). J’ai tout ce qu’il faut sur moi... sauf la tête, mais qu’est-ce qu’on en ferait ? Mon cul est bien là, lui. »

			« Et comment se porte-t-il ? »

			« Bof ! pas plus. Il a des hauts et des bas, comme tout le monde. Dans l’ensemble, je me plains pas. Et toi, Popaul ? Toujours en berne ? T’as pris tes pilules, c’est un jour avec ou un jour sans ? On suce, on branle, on baise ? Peste, tu as sorti la vaseline. Allons-nous embarquer pour Sodome ? J’ai bien fait de faire un lavement. Ne me dis pas, ne me dis pas. Je préfère avoir la surprise... »

			
 

			Mais parfois, nous dépassons les délais, tout à coup, au cœur de Sodome, elle attrape son portable pour appeler chéri qui poireaute au Sélect.

			« C’est moi ! Je suis chez un auteur, on revoit ses épreuves... juste quelques points-virgules à déplacer, et j’arrive, disons dans un quart d’heure, vingt minutes à tout casser. Vous êtes un ange... »

			Elle coupe.

			« C’est vrai que c’est un ange... le problème, c’est que moi je suis une bête ! Oh, putain que c’est bon... Surtout ne change pas de rythme ! C’est génial le Viagra, je te jure, génial... Tu permets, je me branle un peu en même temps... j’adore me branler pendant qu’on m’encule ! » Silence. Bruits divers. Borborygmes. Soupirs. Gémis-

			sements. Murmures. Puis :

			« Ouah, je le sens, je le sens, il arrive... oh, c’est un tsunami... rrhhhaaa... »

			On dégaine, elle se reculotte, trottine vers la porte sur ses talons aiguilles.

			« Je vais m’amener avec mon air mutin... toute confuse... ce sera le dessert ! »

			Le dessert ? Et moi, j’étais quoi ? Pas le plat de résistance, soyons modeste, juste un apéritif, un hors-d’œuvre. Parce que je suis bien tranquille, elle va se faire mettre, aucun doute là-dessus. Dans les chiottes du Sélect, en vitesse, elle adore ça...

			Ça ne l’empêche pas d’être très malheureuse, par moments ; elle a une âme, figurez-vous, pas seulement un cul. J’ai trouvé dans un des derniers romans de Zulawski, une phrase qui lui va comme une culotte :

			« Une enfant vieillissante, douée d’une sexualité vorace et d’un petit cerveau agile, une enfant quand même, et souffrant comme une enfant, et dissimulant son discernement (étroit) avec hypocrisie. »

			N’exagérons pas, Esparbec, elle a quand même ses bons côtés.

			


			Ce n’est pas Vivari, avec qui je l’ai partagée avant-hier, qui me dirait le contraire. Pas vrai, Carlo ? Et ta queue, ça va mieux ? Tu as passé de l’arnica ? Elle t’a pas mordillé le gland trop fort ?

			Mais lisez plutôt ce petit bijou pervers que nous a pondu Alain Sival, un vieux de la vieille qui s’est souvenu de nous en s’ennuyant au plumard avec sa légitime.

			@ +, comme on dit quand on est moderne.

			Votre toujours vert (mais pas académicien pour autant).

			



			E.
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Préparatifs




Marc a longtemps hésité sur la tenue que devait porter Lise, sa femme, pour cette sortie. La séance d’essayage, qui avait eu lieu un peu plus tôt dans l’après-midi, avait fait monter d’un cran l’excitation qui les avait envahis au début du week-end. L’arrivée des beaux jours n’y était sans doute pas étrangère : le soleil avait toujours eu sur Lise un effet plus que bénéfique, comme si sa sensualité se mettait à l’unisson du réveil de la nature. Habituellement, lorsqu’ils se préparaient pour une soirée ou une sortie coquine, c’était Marc qui choisissait la tenue. Il aurait bien sûr de loin préféré que Lise apparaisse à la porte de la chambre dans une tenue qu’elle aurait elle-même extraite de sa copieuse garde-robe : mais depuis qu’ils avaient rejoint la confrérie libertine, elle ne l’avait jamais fait, jusqu’à cet après-midi du moins.

Lise avait dit à Marc :

— Pour une fois, tu vas me laisser faire. Un peu surpris, Marc avait rétorqué :

— Tu sais que j’aime avant tout avoir le choix. Lise avait rétorqué du tac au tac :

— Qui te dit que tu ne vas pas l’avoir ? Laisse-moi donc mener les opérations pour une fois !

Marc avait obéi avec plaisir et s’était confortable-

 

ment calé sur les deux oreillers à la tête du lit. Lise avait sorti un certain nombre de tenues : une jupe en jean effrangée et boutonnée sur le devant, assez courte, avec un petit bustier noir brillant, boutonné lui aussi. Elle posa les deux vêtements à plat l’un en dessous de l’autre sur le lit, à sa place. Elle sortit ensuite une robe bleue d’aspect assez sage, mais largement fendue et boutonnée sur le côté, au tissu fluide et très transparent. Marc s’en souvenait très bien, ils avaient affolé tout un restaurant un soir où elle l’avait portée. Enfin, ce fut le tour d’un petit ensemble en skaï, jupe ultracourte et moulante et blouson assorti, bardés tous deux de fermetures Eclair qui permettaient de faire varier l’impudeur des vêtements suivant l’humeur.

— Alors, qu’est-ce que tu dis de mon choix ?

Marc fit mine de se concentrer :

— Le petit ensemble en skaï est le plus tentant, mais si tu te balades en pleine journée dans cette tenue, on pourrait croire que tu tapines.

Lise l’interrompit :

— Il faudrait savoir ce que tu veux.

— Je ne tiens pas à aller te chercher au poste de police pour attentat à la pudeur ou racolage passif.

Lise reprit :

— Bon, tant pis, je vais te montrer les deux autres. Elle entreprit de se déshabiller : elle fit passer par-dessus sa tête son polo Lacoste. Sa poitrine, libre de toute entrave, était ferme et menue sur un torse qui aurait pu être celui d’une adolescente, malgré l’approche de la quarantaine. Les aréoles n’étaient pas très larges, mais bien marquées, et les tétons n’étaient jamais totalement au repos, faisant dire à Marc qu’elle

bandait sans arrêt.

Lise faisait partie de ces femmes enfants qui, de par leur petit gabarit, paraissent toujours plus jeunes qu’elles ne le sont en réalité. Bien après ses vingt-cinq ans révolus, il lui avait fallu très souvent sortir sa carte d’identité pour aller voir un film interdit au moins de dix-huit ans. Marc, en comparaison, avait toujours paru plus vieux bien qu’il ait le même âge.

Elle rentra légèrement son ventre pour défaire le bouton qui fermait son jean et fit descendre la fermeture Eclair. Elle se tourna et, en se dandinant, elle fit glisser lentement le vêtement sur ses fesses, en se penchant en avant; tout d’abord, au bas de son dos, apparurent les deux fossettes jumelles, puis le début de la raie de ses fesses. Au moment où le pantalon arrivait à la moitié de son chemin, Lise s’interrompit et se tourna vers Marc :

— Alors, que dis-tu du spectacle ?

En se léchant les lèvres, l’œil gourmand, Marc répondit :

— J’en dis que si les choses continuent à ce rythme, nous risquons purement et simplement d’annuler notre sortie, et que nous allons « consommer » sur place. En plus, j’ai bien l’impression que tu n’as rien sous ton jean.

Lise éclata de rire :

— Ne fais pas l’étonné, tu sais bien que je ne porte plus de slip depuis longtemps, c’est toi-même qui m’en a donné l’idée.

Cela faisait partie des petits secrets qui unissaient Lise et son mari. Toutes les fois que c’était possible, Lise sortait sans sous-vêtements ; si cette contrainte l’avait beaucoup gênée au début — la crainte d’être surprise –, elle avait bien dû reconnaître à la longue qu’elle en avait nourri une certaine excitation — la crainte d’être surprise. Bien sûr, elle n’allait pas se rendre au travail sans slip sous une minijupe (ce qui n’aurait sans doute pas déplu à Marc ni à son chef de service). Elle avait réussi à faire admettre à son mari que se promener nue sous sa robe rendait obligatoire une certaine longueur de vêtement. Il avait fini par s’y résoudre, mais palpait chaque matin les fesses de sa femme à travers sa jupe avant qu’elle ne se rende au travail, pour s’assurer qu’elle était bien libre de toute entrave. Lise eut un mouvement mesuré de révolte lors d’un hiver particulièrement froid où elle essaya de faire admettre les collants. En vain.

Après des négociations acharnées, ils tombèrent finalement d’accord pour les bas autofixants. Marc aurait préféré un porte-jarretelles, mais Lise refusa, sûre de sa victoire. Elle s’accommoda assez bien de la situation, finissant même par avouer à Marc qu’être couverte du bout des pieds jusqu’au sommet des cuisses, et nue au-dessus, était plus excitant que de ne rien porter du tout.

Face à Marc, elle fit glisser complètement le pantalon sur ses jambes; son sexe nu apparut, il était complètement et soigneusement épilé, le mont de Vénus à peine bombé semblant prolonger sans rupture l’arrondi souple du ventre. Les lèvres étaient à peine marquées, très lisses et légèrement plus claires que le reste du corps de Lise, intégralement bronzé : Lise avait un corps d’adolescente, et un sexe en rapport. Elle commença les essayages, Marc sentit sa queue se durcir. Elle passa d’abord la petite jupe en jean avec le caraco noir : le tissu était tendu sur ses fesses, et ses seins étaient moulés au plus près ; Marc distinguait leur pointe érigée.

Elle avait remis ses talons hauts et marcha dans la

chambre comme à un défilé de mode : elle défit deux boutons sur le devant de la jupe qui était déjà très courte. A chaque pas, sa cuisse séparait les deux pans du vêtement qui s’ouvrait jusqu’au bas de son sexe dont Marc n’avait qu’une vision fugitive.

— Tu vas te faire violer sous la première porte cochère, tu devrais au moins remettre un bouton.

Lise secoua la tête :

— La jupe est tellement serrée que si je remets un bouton, je ne pourrai même pas mettre un pied devant l’autre.

Elle se dévêtit une nouvelle fois, se contorsionnant pour faire glisser la jupe étroite sur ses hanches. Sauf lorsqu’elle était en pantalon, et pour une raison connue d’elle seule, Lise commençait toujours par se déshabiller par le bas, comme si elle avait soif d’exhiber immédiatement l’essentiel : son sexe et ses fesses. Les seins pouvaient attendre, ils n’étaient qu’accessoires. Une fois débarrassée de sa jupe, elle fit encore quelques pas, vêtue de son seul caraco. Les talons hauts l’obligeaient à se cambrer un peu plus, et cette cambrure lui ouvrait les fesses : la peau plus claire au fond du sillon était bien visible. Sachant que Marc n’en perdait pas une miette, elle lança, une main posée sur les hanches, l’autre à plat sur son ventre :

— Et si j’y allais comme ça ?

— Tu exagères vraiment, et le pire c’est que tu en serais capable.

Lise lui avait avoué qu’elle faisait très souvent le même rêve : elle marchait au soleil sur le trottoir d’une ville inconnue, en pleine journée au milieu de la foule. Tout à coup, une force extérieure lui ordonnait de se déshabiller tout en marchant. Elle cherchait à résister, mais elle n’y parvenait pas. Elle commençait par défaire les boutons de sa jupe qui glissait sur le trottoir : elle se retrouvait le sexe et le cul exposés à tous. Elle continuait à marcher, comme si de rien n’était. Elle ouvrait ensuite son chemisier qui pendait un moment à ses bras avant de rejoindre lui aussi le sol : elle était maintenant entièrement nue et poursuivait sa marche, fendant la foule de sa nudité.

Lise, quand elle racontait son rêve, disait sentir le regard des passants sur ses seins, mais surtout sur son sexe et sur son cul : elle lisait l’effroi, l’envie, le dégoût et la haine, mais elle avançait toujours sur le trottoir inondé de soleil. Elle était très gênée de tous ces yeux braqués sur elle, mais ne faisait rien pour y échapper : elle marchait les bras le long du corps, et ne cherchait pas à se cacher dans le premier recoin venu. Elle avait terriblement honte d’être ainsi exposée, mais cette honte l’excitait follement : son sexe se mettait à mouiller et ses cuisses devenaient humides de ses sécrétions. La main d’un passant se posait alors sur son sexe, s’insinuant profondément entre ses cuisses, puis elle s’immobilisait sur le trottoir, le ventre légèrement tendu en avant, frottant son entrejambe humide sur les doigts qui commençaient à écarter ses petites lèvres. Derrière, une main se posait sur son cul, et quelqu’un d’autre lui saisissait les seins, en tordant les pointes, et c’est à ce moment là qu’elle se réveillait.

L’humidité qui trempait ses cuisses était bien réelle,

mais la main qui la pénétrait n’était autre que la sienne. Marc, au milieu de la nuit, avait été obligé de la baiser, car elle ne lui avait laissé aucun répit. Elle imaginait la suite de son rêve. Elle est immobilisée nue sur le trottoir par un passant qui arrive en sens inverse et qui lui a glissé sa main entre les cuisses. Elle ne sait pas à quoi il ressemble. Ses doigts recourbés cherchent à écarter les grandes lèvres de Lise tandis que de son pouce, il masse son clitoris. Tout d’un coup, les gens qui semblaient indifférents à sa tenue s’arrêtent à leur tour, et un cercle de plus en plus serré se forme autour d’elle. Une main se pose sur son cul, une autre lui palpe les seins, roulant les tétons, les étirant. Le cercle est de plus en plus serré et les mains sur son corps se multiplient : elle est malaxée, soupesée. On lui écarte les fesses, un doigt se glisse dans son cul. De surprise, elle se cambre ; devant, les doigts ont pénétré sa chatte et entament un lent va-et-vient. Les cuisses ouvertes, les fesses en arrière, elle vacille sur ses hauts talons. Les mains la retiennent et l’obligent à s’agenouiller sur le sol.

Le cercle s’élargit légèrement et c’est là qu’elle se

rend compte qu’il n’y a que des hommes. Elle a le visage à hauteur de leur braguette, elle est coupée du monde. Son horizon s’arrête à ces mains qui massent des bites dont elle peut discerner les contours prometteurs sous l’étoffe. Des braguettes s’ouvrent, on lui prend les mains pour qu’elle branle les queues qu’on lui présente : une grosse noueuse dans sa main droite, une fine et longue dans sa main gauche.

Une autre bite a jailli de la braguette qui se trouvait face à elle, et on la pousse sur la nuque pour qu’elle la prenne dans sa bouche. Elle ouvre les lèvres, elle se glisse dans sa bouche : le gland est décalotté et brillant, il a un goût légèrement amer et elle remonte le long de la tige jusqu’à ce qu’il tape contre le fond de son palais. Elle a le nez dans les poils noirs du pubis de son propriétaire où se mêlent les senteurs de transpiration et de déodorant bon marché.

Elle repart en arrière, laissant glisser sa langue le long d’une grosse veine gonflée de sang, arrondissant ses lèvres sur le gland puis remontant à nouveau à l’assaut dans l’autre sens. Mais on ne lui laisse pas le temps de s’habituer à un sexe, dès qu’elle trouve le rythme, des mains la saisissent et la font pivoter sur les genoux : ainsi les bites qu’elle branlait deviennent celles qu’elle suce et réciproquement. Elle fait ainsi plusieurs fois le tour du groupe ; combien sont-ils, elle n’en sait rien, mais leurs queues sont dures et elles le sont pour elle.

Un moment, ils s’écartent tous en même temps, obéissant à un signal invisible ; elle voit leurs mains monter et descendre en mesure le long de leur membre : ils se branlent en cadence. Bientôt l’un d’eux se raidit et le foutre jaillit, venant zébrer ses seins. C’est la curée et bientôt le sperme gicle de toute part : elle est obligée de fermer les yeux, le foutre glisse sur son menton, sur ses seins, sur son ventre, se rejoignant en rivière pâle sur son sexe : elle est couverte de foutre. Quand elle ouvre enfin les yeux, ils ont tous disparu et elle est agenouillée sur le trottoir, les bas déchirés aux genoux, dégoulinante de foutre : les passants ne la voient même pas.

C’est ainsi que Lise avait inventé la fin de son rêve.

Elle enfila ensuite la robe qui semblait plus stricte, couvrant presque le genou, un col arrondi montant très haut. Il ne fallait cependant pas se fier aux apparences : sur un côté, la robe était boutonnée du bas de l’emmanchure jusqu’à l’ourlet. Elle passa devant la fenêtre : le contour de ses jambes se dessinait parfaitement sous le tissu. Lise s’amusa ensuite à défaire un à un les boutons. Elle commença par le bas :

— Je commence par les deux derniers, d’accord ? Marc approuva d’un clignement de paupières.

Elle marcha dans la chambre : de face, elle avait l’apparence d’une femme très sage, mais dès qu’elle se mettait de côté — du bon côté –, chaque pas dénudait largement sa cuisse. Elle finit sa petite démonstration avec un seul bouton au niveau de la taille : le profil de ses fesses se dévoilait à chaque pas et son sein était presque visible jusqu’à sa pointe : il aurait suffi qu’elle se penche un peu en avant.

Marc rendit son jugement :

— C’est celle-là qui te va le mieux. Je ne pense pas que tu oseras ne laisser qu’un bouton, mais entre la transparence et la fluidité de l’étoffe, c’est déjà très évocateur.

Lise lui répondit :

— A ta place, je ne prendrais pas le pari.

Marc se redressa, s’approcha d’elle et la prit dans ses bras, glissant une main par la fente si généreusement ouverte sur la hanche. Ils s’embrassèrent à pleine bouche et il lui dit, les yeux pleins de malice :

— Pari tenu, mais à ta place je prierais pour qu’il n’y ait pas de vent....

Depuis qu’ils parcouraient les chemins de traverse du libertinage, Lise avait toujours fait montre d’un goût immodéré pour l’exhibitionnisme. Petit à petit, sa garde robe « spéciale soirées » s’était raccourcie ou était devenue complètement transparente : c’était toujours un plaisir pour elle ou pour Marc de sentir tous les regards se braquer sur elle dès qu’elle arrivait sur une piste de danse, où les tenues légères n’étaient pourtant pas rares. Mais jusque-là, même s’il y avait parfois eu des séances très chaudes en extérieur, ses exhibitions s’étaient toujours faites sous la « protection » de Marc, où en tous cas en sa présence déclarée. Marc, quant à lui, souhaitait toujours aller plus loin.

A la suite du récit de son rêve, il avait cherché à convaincre Lise de réaliser son fantasme. Il avait dû y mettre beaucoup de persévérance, car elle avait tout d’abord refusé. Jusqu’à ce jour, ils étaient restés dans les limites qu’elle avait elle-même imposées, même si elle avait été influencée par les désirs de Marc. De plus, la géographie de leurs jeux s’était cantonnée au cadre des lieux spécialisés, la frontière bien dressée entre leurs fantaisies sexuelles et leur vie quotidienne avait semblé infranchissable. Marc avait toujours cherché à faire sauter ce verrou et il y était sans doute un peu parvenu quand Lise s’était finalement assez volontiers pliée au fait de se promener sans sous-vêtements même en dehors de sa présence.
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